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         «Le temps fait pour les hommes ce que l’espace fait pour les monuments; on ne juge bien des uns et des autres qu’à distance et au point de vue de la perspective: trop près, on ne le voit pas; trop loin, on ne les voit plus.»

            
            CHATEAUBRIAND, Mémoires d’outre-tombe.
               
            

            
            «Deux dangers ne cessent de menacer le monde: l’ordre et le désordre.»
            
            

            
            Paul VALÉRY, La Crise de l’esprit
            
            

            
            «On m’a souvent demandé quelles étaient les sept merveilles du monde?

            
            Les sept merveilles du monde moderne sont:

            
            1° Le moteur à explosion;

            
            2° Le roulement à bille SKF;

            
            3° La coupe d’un grand tailleur;

            
            4° La musique de Satie qu’on peut enfin écouter

            
            sans se prendre la tête dans les mains;

            
            5° L’argent;

            
            6° La nuque dénudée d’une femme

            
            qui vient de se faire couper les cheveux;

            
            7° La publicité.

            
            J’en connais encore 700 ou 800 autres

            
            qui meurent et qui naissent tous les jours.»
            
            

            
            Blaise CENDRARS, Aujourd’hui

            
         

         
      

   
      
         
         
            
            
Introduction

            
            Pour délimiter un siècle, nous avons le choix: soit adopter le temps des astronomes et décréter que le XXesiècle qui a débuté le 1erjanvier 1900, finira le 31décembre 1999; soit, prendre le parti de l’historien à l’affût des tournants et des ruptures qui témoignent de changements profonds. Les siècles ne commencent, ni ne finissent jamais à date fixe et prévisible, d’autant que les événements retenus par les uns et les autres sont sujets à débats contradictoires. Néanmoins, une évidence: c’est dans les crises et les désordres que les siècles s’effondrent en Europe et que de nouveaux naissent. La crise de l’Ancien Régime à la fin du XVIIIesiècle n’ouvre-t-elle pas la voie aux révolutions annonciatrices du XIXesiècle? Après 1890, les rivalités impérialistes accentuées par le déclin britannique n’expriment-elles pas la nouvelle hiérarchie mondiale annonciatrice du XXesiècle en formation? C’est sur les marges orientales de l’Europe que nous enregistrons les taux de croissance les plus spectaculaires et les changements les plus évidents. C’est en Amérique que naît une nouvelle organisation de la production à l’origine des mutations spectaculaires du XXesiècle. L’Europe apparaît alors déjà comme le «vieux» continent tandis que les mondes extra-européens commencent à s’autonomiser. Comme auparavant, les intellectuels et les artistes à la sensibilité exacerbée enregistrent ces modifications et anticipent sur le monde «nouveau». Jamais d’ailleurs les adjectifs «neuf», «jeune», «moderne»… n’ont été autant utilisés pour marquer une rupture avec l’ordre ancien. L’émergence du XXesiècle démarre trente ans environ avant la Grande Guerre.
            
            

            
            De même depuis le début des années1970, les dysfonctionnements qui ne cessent de croître et d’entretenir une dynamique du désordre dénotent la fin d’un monde et l’avènement d’une ère différente: le XXIesiècle naît sous nos yeux sans que nous ne nous en rendions compte. Tout commence entre 1966 et 1973 avec les trois crises –monétaire, industrielle et pétrolière– qui interrompent les «Trente Glorieuses» (J.Fourastié) et ouvrent les «Trente Piteuses». Puis au tournant des décennies1970 et 1980, les faits diplomatiques se précipitent: extension de la «guerre froide» à l’Afrique, à l’Asie du Sud et à l’Amérique centrale, transformation brutale de l’équilibre moyen-oriental avec l’arrivée au pouvoir de l’imamKhomeiny en Iran, querelle des euromissiles en Europe… Sur ce fond de tensions Est/Ouest, la course à l’armement reprend de plus belle entre Moscou et Washington pour finalement aboutir en 1989 à l’implosion du «camp» socialiste et, deux ans plus tard, à l’écroulement de l’URSS. Dès lors, la disparition du monde de Yalta entraîne par un choc en retour l’ébranlement de celui élaboré à Versailles en 1919 et fondé sur des principes puisés dans les idéaux révolutionnaires français –droit des peuples à disposer d’eux-mêmes, création d’un parlement mondial pour assurer la paix universelle… Ainsi les deux verrous diplomatiques qui structuraient le XXesiècle ont sauté, entraînant dans leur disparition tout l’équilibre européen. Tout en découle, contestations plus ou moins vives des frontières, dislocation d’États que l’on croyait durables, «balkanisation» de l’Europe, déplacements de populations, guerres fratricides… Mais ce qui est spécifique à l’Europe l’est moins pour les autres aires continentales.
            
            

            
            L’Asie péninsulaire semble échapper totalement au nouveau «Moyen-Âge» européen: nulle «crise du sens» là-bas mais bien au contraire la résistible montée en puissance d’économies exportatrices; nulle modification du tracé des frontières des États mais à l’inverse la poursuite de la guerre froide à l’image du face-à-face entre les deux Corées. Certes la contradiction entre la violence des évolutions économiques et la moindre rapidité des transformations politiques est porteuse de désordres potentiels, particulièrement en Chine continentale où se développe une «économie communiste de marché». L’«Orient-extrême» (R.Guillain) est bien entré dans une nouvelle ère sans déstabilisations majeures ni ruptures spectaculaires: l’émergence des nouveaux Japon, les npia, nouveaux pays industrialisés asiatiques, s’inscrit plutôt dans le long terme, la synergie entre des économies extraverties obéissant plus à la logique de l’inflexion qu’à celle de la rupture. L’émergence économique de l’Extrême-Orient contraste avec les convulsions de l’Asie du Sud: l’Union indienne n’en finit pas de vivre la crise du modèle «nehruiste» fondé en 1948 sur la laïcité, l’économie mixte et le non-alignement. Sur ses frontières orientales et occidentales, le Bangladesh et le Pakistan, ont eux aussi du mal à faire face aux nouveaux défis, d’abord démographiques, mais aussi religieux de cette fin de siècle. En Afrique, rien de tel puisque les dernières décennies signifient marginalisation et exclusion grandissantes. Dans l’espace sub-saharien, nulle force ne semble capable de contenir les «parques sur-mortelles» (A.Sauvy) d’Ancien Régime, guerre, famines, épidémies. De tous les continents, le plus mal parti est l’Afrique qui sombre dans l’anarchie et le désordre, sur un fond de corruption généralisée dont les principales victimes sont les populations victimes de déplacements forcés et, même parfois, de génocides.

            
            Quant à l’Amérique latine, elle mêle à la fois émergence et enclavement, affirmation
               et dépendance, espoir et désespérance.
               
            

            
            Ce rapide tour d’horizon planétaire illustre la fragmentation du temps entre des aires continentales qui obéissent aujourd’hui à leur propre logique. Au temps unique d’origine européenne qui conditionnait la première moitié du siècle, succèdent des temps continentaux, variables et tous différents. À la durée se substitue l’instant, toutes les certitudes et les a-priori les plus absolus disparaissant les uns après les autres dans un tourbillon sans fin. C’est tout notre appareil conceptuel et nos grilles de lecture façonnées par le siècle qui font faillite et nourrissent ce malaise –une «crise de civilisation?»– expression de la fin d’un monde. Et pourtant derrière cette décomposition de la durée, une évidence: l’affirmation d’un temps global commun à tous les hommes. Car le XXesiècle est dominé par l’affirmation de flux planétaires unificateurs: jamais les échanges matériels et immatériels, jamais les déplacements de personnes n’ont été si importants qu’aujourd’hui. Sur les décombres de l’espace national et de frontières, fictions de souveraineté, s’affirme une «économie de contagion» qui limite le pouvoir des gouvernants et nourrit la crise de l’État. Cet enchevêtrement de temps et d’espaces d’échelles différentes complique la vision que l’on pourrait avoir du dernier siècle du deuxième millénaire: jusqu’en 1945, tout semble clair puisqu’une dizaine d’États semblent tenir entre leur main le destin de l’humanité. Le «concert des nations» vainqueurs réunies à Versailles a un air de déjà vu. Ne rappelle-t-il pas le Congrès de Vienne dessinant en 1815 les principes à mettre en œuvre aux lendemains de l’écroulement de l’Empire napoléonien? Après la Seconde Guerre mondiale, s’ouvre ce qu’il est convenu d’appeler l’ère des «super-puissances». Les cinquante dernières années sont donc à bien des égards exceptionnelles, différentes de toutes les autres périodes de l’histoire universelle, le sort du monde dépendant des rapports entre deux capitales, Washington et Moscou. Depuis 1991 et la fin de l’URSS, le duopole semble même se réduire au monopole d’une seule hyper-puissance, capable d’assumer la conduite des affaires mondiales. Tout est en apparence clair, le XXesiècle n’est-il pas marqué par une réduction spectaculaire du nombre des acteurs planétaires? Rien ne serait plus illusoire que de croire que l’émergence d’une seule hyper-puissance réduit l’État au rang de simple figurant. Du début à la fin du siècle perdurent les puissances régionales qui parviennent à agir sur leur environnement immédiat et même à exercer une influence plus lointaine. En outre quelles qu’elles soient, petites ou grandes, les puissances sont soumises à une dynamique d’intégration/absorption qui les dépossède par en haut de leur initiative et à une logique de décomposition/fragmentation par en bas qui limite leur pouvoir: ce double mouvement qui s’esquisse durant l’entre-deux-guerres s’accélère de plus en plus après 1945. Aujourd’hui, plus rien ne semble pouvoir interrompre ce laminage de la souveraineté étatique traditionnelle. Déjà en son temps le totalitarisme avait mis à mal les structures étatiques vidées de toute substance en faveur d’un parti-État tout puissant. À la fin du siècle, l’État a de moins en moins le «monopole de la violence légitime» (M.Weber): incapable de contrôler des «forces de l’ombre» –économie immergée, mafieuse, trafics… inapte à répondre aux attentes de plus en plus diffuses des opinions publiques et à agir sur un environnement opaque, l’État traditionnel, hérité des siècles passés, est en train de sombrer dans une crise profonde. Telle est la ligne directrice qui structure la troisième partie de cet ouvrage. Aussi, il me paraît essentiel de démarrer cet ouvrage par une analyse des temps et des rythmes. Ce sera l’objet de la première partie (chapitres 1 à 8).
            
            

            
            Une deuxième partie (chapitres 9 à 12) plus courte sera consacrée à la civilisation
               du XXesiècle qui voit l’homme s’affranchir de la terre et de la mer pour se déplacer de plus en plus vite et communiquer dans un flux croissant de signaux numériques. Avec la conquête de l’air et de l’espace, avec la révolution de l’information que nous sommes en train de vivre, c’est toute la géographie des flux mais aussi la vie quotidienne, mieux, le futur et le passé de l’humanité qui en sont bouleversés. Tandis que l’«autre lointain» –l’étranger– se rapproche grâce aux réseaux de transport et au maillage des télécommunications, c’est l’«autre proche» –le voisin– qui s’éloigne. Dans toutes les sociétés, développées ou non, la dynamique de fragmentation nourrit en effet l’exclusion et enfante des ghettos, nouvelles terrae incognitae,que l’on évite soigneusement à l’heure des communications instantanées. Tel est l’un
               des paradoxes de ce siècle finissant qui voit l’homme être un danger et même une menace
               pour lui-même (chapitre 11).
               
            

            
            Ensuite, il nous faudra examiner les acteurs centraux qui ont fait l’histoire de ces
               dernières décennies.
               
            

            
            Dans cet ouvrage, nulle prétention à l’exhaustivité mais la volonté de fournir un
               certain regard sur un siècle à la fois tragique et exaltant, commun et nouveau… Il
               s’agit de fournir un peu de sens au sens et de saisir la spécificité du XXesiècle dans sa dimension globale et régionale.
            
            

            
            «Comment les historiens futurs appelleront-ils ce XXe siècle dont nous sommes si fiers? Merveilleux ou criminel XXe siècle? Qu’est-ce qui fera pencher la balance? Les inventions vertigineuses, le confort accru, les installations sociales plus fortes? ou les millions de morts des deux guerres, les nationalismes exacerbés, les haines raciales ou religieuses? 
            
            

            
            […] Est-ce que j’assiste au crépuscule d’une civilisation, celle qui m’a nourri de ses valeurs, ou à l’aube du Temps nouveau? L’avenir que nous préparent nos démiurges, nos apprentis sorciers sera-t-il Apocalypse ou Âge d’or? aube ou cépuscule? (Claude Rivière, En Chine avec Theilard)
               
            
PREMIÈRE PARTIE

            
            Les temps du siècle

            
         

         
      

   
      
         
         Chapitre 1

            
            La naissance du siècle

            
            1885, 1895, 1900, 1901, 1905, 1914, 1917, 1919 ou bien à l’extrême et de façon plus
               provocatrice 1945… l’historien a le choix entre de multiples dates pour faire débuter
               le XXesiècle. Toutes ont un sens.
            
            

            
            En 1885, Louis Pasteur sauve un enfant en lui administrant un vaccin contre la rage. Une ère nouvelle commençait dans l’histoire médicale.

            
            Paris, Würzburg, Vienne voient en 1895 les frères Lumière, Röntgen et Freud présenter leurs dernières découvertes qui remettent en cause le monde visuel du XIXesiècle: le cinématographe, les rayonsx et l’intuition de la psychanalyse révolutionnent simultanément le regard de l’homme sur l’homme.
            
            

            
            En 1900, à Paris l’exposition universelle est consacrée à la «fée électricité», énergie symbole du XXesiècle qui se substitue à la houille, «pain» de l’industrie d’un XIXefinissant. Dans le domaine scientifique, 1900marque une rupture encore plus spectaculaire puisque Max Planck présente sa théorie des quanta qui ouvre de nouvelles perspectives à la physique jusqu’alors dominée par les principes euclidiens et newtoniens. C’est aussi en 1900 que Sigmund Freud publie L’Interprétation des rêves dans laquelle il énonce les prémices de sa théorie du psychisme.
               
            

            
            Un an plus tard, la reine Victoria, impératrice des Indes, disparaît. Sa mort, après 64ans de règne, marque la fin de cet âge victorien qui s’identifiait à la montée en puissance et à l’apogée britannique. La perception de la fin d’un monde envahit alors la conscience non seulement des Anglais et des habitants de l’Empire mais aussi celle des Européens.

            
            En 1905, les victoires terrestres et navales des forces militaires japonaises sur celles de l’Empire tsariste donnent naissance à l’image du «péril jaune». Pour la première fois, une grande puissance européenne est battue par un peuple de couleur. Certes, avant il y eut la mort tragique du général Gordon à Khartoum ou bien l’échec des Italiens à Adoua en Éthiopie. Mais à chaque fois, l’Europe parvenait à rétablir une situation momentanément compromise. Rien de tel dans la guerre russo-japonaise: même si le vainqueur s’estime floué par le traité de Portsmouth, rédigé en français et signé en 1906 aux États-Unis –autre symbole de l’émergence d’un nouvel acteur international–, la victoire japonaise anticipe sur le déclin de l’Europe.

            
            La césure de 1914 est évidemment plus «classique» puisqu’en août les puissances majeures du «vieux continent», divisées en deux systèmes rivaux d’alliances, basculent dans une guerre européenne, puis mondiale en 1917 avec l’intervention des États-Unis et de plusieurs pays latino-américains. Les deux autres dates de 1917 –les révolutions russes– et de 1919 –la conférence de Versailles suivie de la signature des traités de paix– ne sont que dérivées de la crise de juin/juillet 1914. Quant au choix de 1945, il souligne la continuité entre la Première et la Seconde conflagration mondiale, deux phases d’une seule «guerre-suicide» (E.Morin) pour l’Europe qui connaît une nouvelle guerre de Trente ans. Mais dans une perspective plus culturelle, nous aurions pu affirmer que Les Demoiselles d’Avignon, le chef-d’œuvre cubiste peint par P.Picasso en 1907, signifient la fin de la forme et de la perspective, restées quasi à l’identique depuis Giotto à la fin du trecento!

            
            Tous ces repères choisis parmi une pluralité d’événements témoignent de la lenteur
               du basculement entre le XIXeet le XXesiècle. Voilà qui amène à s’interroger sur les débuts d’un siècle qui affirme progressivement son identité.
            
            

            
            L’inflexion de la «Belle Époque»

            
            Un «âge d’or»

            
            «Quand j’essaie de trouver pour l’époque qui a précédé la première guerre mondiale et dans laquelle j’ai été élevé, une formule qui la résume, je me flatte de l’avoir le plus heureusement rencontrée quand je dis: c’était l’âge d’or de la sécurité.» C’est ainsi que Stefan Zweig commence Le Monde d’hier,son livre-testament écrit à Petropolis au Brésil où il s’était réfugié, avant de se suicider en 1942. Et il décrit alors une espèce d’âge d’or caractérisé par la stabilité, la pérennité et surtout la prévisibilité. S.Zweig n’est pas le seul à idéaliser cet avant-guerre. en 1919, les Français se retournant sur leur passé inventent la notion de «Belle Époque», les Britanniques ont l’ère édouardienne par référence à ÉdouardVII (1901-1910), les Allemands parlent d’âge wilhelmien pour caractériser le règne de GuillaumeII (1890-1918), quant aux Américains, ils évoquent l’«âge du toc», période qui dure de la fin de la guerre de Sécession en 1865 à1897, suivi du «progressisme» marqué par des velléités réformatrices. Loin de nous la tentation de tomber dans le travers des contemporains d’alors qui, regardant leur passé, exaltent le temps de leur jeunesse. Mais ces deux dernières décennies du XIXesont déjà un «avant-siècle», avec son mélange d’immobilité trompeuse et de profonds bouleversements.
            
            

            
            D’une «économie-monde» à l’autre

            
            C’est à travers l’économique que l’on peut le mieux cerner ce passage entre la «régulation» anglo-centrée et une autre, nouvelle, imprégnée des modèles américains et allemands. Par régulation, il s’agit d’entendre la «conjonction des mécanismes concourant à la reproduction d’ensemble, compte tenu des structures économiques et des formes sociales en vigueur» (R.Boyer). Une série d’indicateurs témoigne de la maladie de langueur dans laquelle s’enfoncent les îles britanniques: stagnation après 1880 de la production industrielle aux alentours d’1,6% de croît moyen annuel, baisse de moitié de la croissance moyenne annuelle du PNB réel entre la décennie1890(2,47%) et celle postérieure à 1900, (1,2%). À ces indicateurs macro-économiques s’ajoute une baisse des salaires réels d’environ 0,5%, par an selon W.Rostow entre 1900 et 1912. L’ère édouardienne, appelée aussi flash-in-the-pan (un feu de paille), ne diffère donc pas fondamentalement des dernières années du règne de Victoria. Le ralentissement des gains de productivité aux environs de 1,1% par an aggrave les difficultés à exporter et favorise le rattrapage de l’«économie-monde» anglaise par celles plus récentes allemande et américaine. L’obsolescence du capitalisme britannique, provoquée en partie par la précocité de sa révolution industrielle, est accentuée par la forte propension des investisseurs à choisir le grand large: durant la décennie qui précède 1914, l’investissement extérieur est aussi important que celui interne et à la veille de la Grande Guerre les avoirs britanniques à l’étranger sont supérieurs de 50% à son PIB. L’Angleterre est bien un pays créditeur mûr dont les revenus des placements équivalent à environ 10% de son PIB.
            
            

            
            Il est erroné de penser avec un siècle de recul, comme le fait l’économiste Angus Maddison, que les dirigeants anglais auraient dû soit dévaluer leur monnaie pour retrouver une compétitivité érodée, soit se rallier aux thèses défendues par Joseph Chamberlain qui plaidait alors pour la transformation du libre-échange en un commerce équitable ou loyal (Fair-Trade).
               
            

            
            Joseph Chamberlain et une autre politique douanière

            
            Joseph Chamberlain (1836-1914) est l’infatigable promoteur de l’Empire britannique. Secrétaire d’État aux colonies entre 1895 et 1903, il n’a de cesse d’exalter «un empire qu’aucun empire dans le monde ne pourra jamais surpasser en grandeur, en population, en richesse ou en diversité de ressource». Le jubilé de diamant, commémoration en 1897 des soixante ans de règne de Victoria, lui donne l’occasion d’organiser une parade gigantesque dans Londres avec des délégations venues de toutes les parties de cet Empire grand de 33millions dekm2. Partisan d’une solution militaire pour briser la résistance des Boers du Transvaal, il parvient à ses fins après quatre années de guerre (1899-1902): les pertes militaires sont certes très lourdes –6000soldats anglais tués au combat, 16000morts de maladie, contre 4000soldats Boers morts et 9000civils tués– mais le Royaume-Uni fait triompher ses intérêts. Les quatre provinces du Transvaal, d’Orange, du Cap et du Natal forment en 1910 un dominion, l’Union sud-africaine.
            
            

            
            Convaincu de la nécessité de renforcer l’unité entre toutes les composantes de l’Empire, J.Chamberlain défend le principe de la préférence impériale. À cet effet, il fonde en 1881 la National Fair Trade League, multiplie les conférences pour créer un courant favorable dans l’opinion publique. À Birmingham, le 15mai 1903, il plaide pour une élévation des tarifs douaniers vis-à-vis des pays ayant adopté le protectionnisme accompagné d’un «système de préférences et d’arrangements réciproques avec les colonies», prélude à une organisation politique plus étroite entre la métropole et l’Empire. La question tarifaire est au cœur de la campagne électorale de janvier1906: les partisans de Chamberlain sont désavoués, 100députés environ contre400 pour les libéraux favorables au maintien du libre-échange.
            
            
Quant à la dévaluation, assimilée à une manipulation monétaire, elle est tout à fait
               impensable pour les libéraux d’alors. En outre, elle aurait brisé la confiance des
               détenteurs de livre sterling et sapé les fondements mêmes de la suprématie de la City.

            
            Quelle qu’eût été la politique de Londres, l’économie américaine plus dynamique devait
               occuper la première place.
               
            

            
            Quelques indicateurs de puissance

            
            1. Répartition de la production industrielle mondiale
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                        Royaume-Uni

                        
                     
                     	
                        
                        19,5

                        
                     
                     	
                        
                        14

                        
                     
                     	
                        
                        37

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Russie

                        
                     
                     	
                        
                        5

                        
                     
                     	
                        
                        5

                        
                     
                     	
                        
                        132

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            2. Indices synthétiques de puissance en Europe

            
            Il est calculé en donnant à chaque critère retenu la pondération suivante –la population représente 25% du total, la production charbonnière 20%, la fonte 10%, la production de blé 25%, le commerce total 20%. L’indice retenu pour chaque critère est proportionnel au maximum représenté par le plus puissant des cinq États dans le domaine correspondant.

            
            
               
                  
                     	
                        
                        Pays

                        
                     
                     	
                        
                        Vers 1885

                        
                     
                     	
                        
                        Vers 1900

                        
                     
                     	
                        
                        Vers 1914

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Allemagne

                        
                        Autriche-Hongrie

                        
                        France

                        
                        Royaume-Uni

                        
                        Russie

                        
                     
                     	
                        
                        42,2

                        
                        21,7

                        
                        48,7

                        
                        66,2

                        
                        52

                        
                     
                     	
                        
                        54,6

                        
                        29,6

                        
                        46,2

                        
                        59,8

                        
                        53,8

                        
                     
                     	
                        
                        63,7

                        
                        27,9

                        
                        46,5

                        
                        57,3

                        
                        57,3

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            Le «système américain de fabrication»

            
            Dès la première exposition universelle de Crystal Palace, en 1851, les productions américaines étonnent les visiteurs: peu d’objets aux pièces interchangeables (effet de l’adaptation à l’espace et de la nécessité de pouvoir réparer en toute circonstance?) –les armes, les machines à coudre (Singer), les pianos mécaniques, les premières machines agricoles…– mais produits en grande quantité, donc vendus en nombre important. D’emblée, l’économie américaine diffère de celle européenne par sa dimension mais aussi par l’abondance et la 
Représenter la puissance à la veille de la guerre 1914/1918

            
            [image: 011.eps]
            
            
variété de ses richesses naturelles et minières. Et surtout, elle profite de l’arrivée croissante d’immigrants: selon les calculs de R.Gallman, la croissance de la population active expliquerait près de la moitié de l’augmentation du produit national net entre 1840 et 1914, le reste se répartissant entre la terre (9,4% de l’accroissement du PNN), le capital (25,1%) et la productivité (19,2%). L’apport en «hommes tout faits» (Alfred Sauvy) permet d’éviter certains pièges malthusiens qui ont pesé sur la croissance des économies européennes: malgré des salaires plus élevés et des barrières douanières plus hautes –un protectionnisme de richesse–, l’Amérique ne tombe pas dans le malthusianisme économique puisque le marché national ne cesse de croître. En outre, les courants migratoires accélèrent la mobilité à la fois spatiale et socio-professionnelle des 38millions d’actifs en 1914. Or la croissance au sens moderne du terme n’est-elle pas marquée par une plus grande fluidité des facteurs de production? L’immensité de l’espace-frontière stimule la recherche de gains de productivité supérieurs dès 1890 dans l’agriculture et dans l’industrie à ceux mesurés en Grande-Bretagne. C’est le manque d’hommes qui contraint les entrepreneurs à recourir à la machine «économiseuse» de travail. C’est le décalage ressources/emplois qui alimente la réflexion d’un Frederick Winslow Taylor (1856-1915), autodidacte devenu ingénieur: il introduit alors la méthode expérimentale dans le travail industriel jusque-là dominé par l’empirisme. Après une analyse technique de l’opération à effectuer, les gestes à accomplir sont décomposés en un certain nombre d’éléments de base, la «voie la plus efficace»: la parcellisation des tâches s’accompagne du chronométrage et de la réintroduction du salaire à la pièce. L’homogénéisation du mode de production va donc de pair avec le processus d’individualisation des salaires.

            
            Taylor et le taylorisme

            
            «Dans le passé c’était l’homme qui comptait d’abord; dans l’avenir ce sera le système»,écrit Taylor dans Les Principes du management scientifique. Élevé dans une famille quaker, il consacre sa vie entière à la religion de l’efficacité dont il ne perçoit que des effets bienfaisants pour l’homme. Obsédé par l’idée de la perte de temps, il est à l’affût de tous les moyens pour en gagner: des chaussures plus faciles à enfiler au brevet pour produire de l’acier «rapide»! C’est en 1911 qu’il énonce les principes du… taylorisme à partir des observations faites à la Bethleem Steel Company sur l’art de manier la pelle («Il y a une bonne manière d’enfoncer une pelle dans une matière de cette sorte, et beaucoup de mauvaises»). Avec le «management scientifique», l’ouvrier n’est plus qu’une unité de main-d’œuvre utilisée dans un cycle productif qui ne laisse rien au hasard. Il s’en suit un gain net de productivité pour l’entreprise et une «recomposition sociale du collectif ouvrier et de la hiérarchie qui le dirige» (J.-P. de Gaudemar). Seule en effet l’apparition de nouvelles formes de commandement permet d’obtenir la productivité maximale. À l’«usine forteresse» succède l’entreprise dans laquelle la discipline est intériorisée par des ouvriers «censés s’assumer comme des individus».
            
            

            
            La course à la productivité commence alors au plus grand bénéfice et des employeurs
               et des salariés. Car comme le souligne Taylor en 1903 dans La Direction scientifique des entreprises: «La grande révolution qui se produit dans l’attitude des deux camps quand ils acceptent les principes de la direction scientifique est qu’ils ne considèrent plus la répartition de la valeur ajoutée comme une affaire de première importance; ils centrent leur attention sur l’augmentation de l’importance de la valeur ajoutée, afin que cette valeur devienne suffisamment grande pour qu’il soit inutile de se quereller sur son mode exact de répartition.»
            
            

            
            L’irruption de l’économie-monde américaine traduit en fait la substitution d’une régulation de type oligopoliste à celle d’antan plus concurrentielle: à partir de 1882, les grandes unités de production –trusts, pools–mobilisent d’importants budgets de recherche alors que la croissance dépend de plus en plus du stock de connaissances scientifiques. La deuxième «révolution» industrielle, ou plus exactement, la deuxième vague d’industrialisation, signifie en effet le règne de l’ingénieur et même de l’équipe de techniciens capables de maîtriser des calculs et des opérations de plus en plus complexes. À ce stade, l’entreprise ne peut plus fonctionner selon le mode ancien du gestionnaire-propriétaire. Le capitalisme américain entre dans l’ère managériale, étudiée par Alfred Chandler dans La Main visible des managers. La régulation par le marché s’efface pour celle élaborée par les «cols blancs». Ainsi, le symbole de la montée en puissance de l’Amérique est la GE, General Electric,la société fondée en 1892 par Thomas Edison qui sut concevoir l’électricité comme un ensemble technique complet, de la production au transport et à la distribution de la nouvelle énergie. Comme le souligne F.Caron dans Le Résistible déclin des sociétés industrielles, «l’autre originalité d’Edison, qui en fait la modernité véritable, réside dans la combinaison du raisonnement scientifique et du raisonnement économique». Alors qu’il s’engage avec des équipes de savants dans l’aventure de l’électricité, il promeut en bon entrepreneur inventeur son nouveau système de distribution. «Son succès est celui d’une équipe bien dirigée».
            
            

            
            Une reprise exemplaire

            
            Au tournant de la décennie1890, exception faite du Royaume-Uni, l’ensemble des pays déjà industrialisés connaissent des signes tangibles de reprise économique: selon les calculs de J.-J.Carré, P.Dubois et E.Malinvaud, la France connaît une croissance industrielle d’environ 2,6% par an entre 1895 et 1913. Et plus l’on se rapproche de 1913 et plus les taux ont tendance à augmenter pour se situer alors à 4,2% selon M.Lévy-Leboyer et à 5,2% selon F.Crouzet, soit le double de ceux du XIXesiècle. La «Belle Époque» annoncerait-elle par ses rythmes déjà les… «trente glorieuses»? Partout, les prix mais aussi les profits et les salaires réels sont orientés à la hausse. De nouveaux pays connaissent un véritable «décollage économique», selon l’acception rostowienne: ainsi entre 1890 et 1900, la Russie connaît un premier essor fondé sur les commandes publiques de matériel ferroviaire. L’Ukraine devient alors une grande région industrielle avec des «villes-champignons» –Kharkov, Rostov… et des transformations spectaculaires du paysage. Tous ces indices témoignent bien de la fin de ce que les historiens de l’économie appellent la «Grande dépression» (1873-1896) qui correspond à une phase descendante «B» dans un cycle Kondratieff. Mais la reprise de la fin de siècle (1896-1912/13), nouvelle phase «A», diffère de toutes les autres vagues ascendantes antérieures et postérieures car elle ne succède ni à des révolutions, ni à des guerres. En ce sens, elle est exemplaire et porteuse de leçons à très long terme – pensons à la sortie de la phase de désordres amorcés au début de la décennie 1970. La sortie de la dépression repose sur un triple enchaînement: d’abord une abondance monétaire favorable à l’essor de la deuxième vague d’industrialisation, ensuite une «grappe d’inventions-innovations majeures» (Bertrand Gille), enfin une politique douanière plus agressive.
            
            

            
            Six vagues Kondratieff

            
            Dans les années Vingt, l’économiste soviétique Nikolaï Kondratieff (1892-1938) observe que les économies capitalistes connaissent des cycles de durée variable s’emboîtant les uns dans les autres, les plus longues vagues repérées étant d’une durée d’une cinquantaine d’années environ. Ce n’est pas lui qui corréla ces «vagues longues», divisées en phase «A» et «B», avec les inventions/innovations, mais Joseph Schumpeter (1883-1950), dans Business Cycles: a Theoretical, Historical and Statistical Analysis of the Capitalist Process, rédigé à la veille de la Seconde conflagration mondiale. Même si l’articulation entre les vagues d’inventions/innovations et les «cycles Kondratieff» n’est pas aussi claire qu’il n’y paraît, il n’en demeure pas moins que chacun des six Kondratieff est dominé par ces «grappes d’inventions/innovation majeures», étudiées par B. Gille dans ses multiples travaux. Chacune d’entre elles a des effets macroéconomiques indéniables: le marché en est bouleversé, de nouveaux secteurs économiques pourvoyeurs d’emplois apparaissent…. Les «vagues longues» modifient en profondeur la société, dans son organisation globale et les comportements individuels. Le tableau ci-dessous entend résumer ces processus.
            
            

            
            
               
                  
                     	
                        
                        1er Kondratieff 
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        2e Kondratieff
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        3e Kondratieff
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        4e Kondratieff
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        5e Kondratieff
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        6e
Kondratieff
                           
                        

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1780-1790/

                        
                        1830-1850

                        
                     
                     	
                        
                        1830-1850/

                        
                        1880-1890

                        
                     
                     	
                        
                        1880-1890/

                        
                        1920-1935

                        
                     
                     	
                        
                        1920-1935/

                        
                        1950-1970

                        
                     
                     	
                        
                        1950-1970/

                        
                        2000-2005

                        
                     
                     	
                        
                        2000-2005/

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Secteur économique moteur

                        
                        «La phase d’expansion s’explique par les profits qui engendrent une hausse des investissements et de la demande, sous l’effet des grappes d’innovation. Dans un premier temps, les crédits accordés vont provoquer une inflation des biens de production puis de consommation. Ensuite, la quantité additionnelle de biens engendre la déflation, accentuée par le remboursement des crédits annonçant la dépression. Les possibilités de profit se raréfient, les faillites apparaissent. Le phénomène d’imitation entraîne une saturation des marchés et une baisse de la rente monopolistique, donc une réduction de l’investissement suivie d’une baisse de l’activité. La crise ne pourra être dépassée que par d’autres vagues d’innovations» (Dictionnaire Wykipédia, Article J. Schumpeter)

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Machine à vapeur,

                        
                        industrie textile

                        
                     
                     	
                        
                        Fonte, acier,

                        
                        chemin de fer

                        
                     
                     	
                        
                        Chimie minérale, électro-technique

                        
                     
                     	
                        
                        Chimie organique,

                        
                        automobile

                        
                     
                     	
                        
                        Informatique,

                        
                        techniques de la commu-nication

                        
                     
                     	
                        
                        Biotechno-logie, génétique, secteur de la santé

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Pays intiateur

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Îles britanniques*

                        
                     
                     	
                        
                        Îles britanniques

                        
                     
                     	
                        
                        Empire allemand, États-Unis

                        
                     
                     	
                        
                        Allemagne, États-Unis

                        
                     
                     	
                        
                        États-Unis

                        
                     
                     	
                        
                        Ensemble des pays industrialisés 

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Effets sociaux

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Habillement**

                        
                     
                     	
                        
                        Transports collectifs, constructions

                        
                     
                     	
                        
                        Consom-mation de masse

                        
                     
                     	
                        
                        Mobilité individuelle

                        
                     
                     	
                        
                        Informations, commu-nications

                        
                     
                     	
                        
                        Maîtrise de la vie sous toutes ses formes

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        * Nous n’indiquons que le(s) pays initiateur(s) et pas ceux dits «suiveurs»; observons que dans le sixième Kondratieff, le processus d’inventions/innovations s’identifie à un groupe de pays et non à un seul, comme auparavant.

                        
                        **Ce n’est pas parce qu’une invention/innovation s’inscrit dans une période déterminée que pour autant elle ne continue pas de perdurer dans les périodes ultérieures; il en est de même pour ses effets sociaux.

                        
                     
                  

               
            

            
            
La théorie des «vagues longues» comble le vide entre macro et microéconomie. Elle ouvre des perspectives fécondes dans tous les domaines, à la fois économiques, sociaux et politiques…, car, fondamentalement, elle implique une approche globale, synergique même, entre des champs disciplinaires, trop souvent segmentés.

            
            L’abondance monétaire

            
            Au début de la décennie1890, les prospecteurs découvrent de nouveaux gisements d’or au Klondyke (Alaska) et dans la province du Transvaal en Afrique du Sud. À l’époque, le système monétaire international –l’étalon-or– reposait sur des mécanismes et des automatismes assez simples. Toute nouvelle découverte de métal précieux avait une triple conséquence: un effet monétaire et bancaire immédiat puisque le gonflement de la masse métallique donnait naissance à un accroissement synchrone du stock de monnaie métallique, fiduciaire et scripturale par l’intermédiaire de la baisse des taux d’intérêt.

            
            À cette conséquence monétaire s’ajoute une autre de type économique. Comme l’ont écrit en leur temps Gustave Cassel et Charles Rist, l’augmentation de la quantité relative d’or disponible –c’est-à-dire le rapport entre la quantité effective et celle dite «normale», juste nécessaire pour maintenir constant le niveau des prix– favorise l’essor des prix et des profits. L’augmentation à venir des revenus et des encaisses monétaires nourrit alors la confiance et même l’euphorie, puisque la hausse appelle la hausse. Cet optimisme est alimenté par la spéculation sur les sociétés aurifères cotées dans les bourses de valeurs.

            
            Mais en dépit de cette augmentation de la quantité de monnaie, l’avant-siècle ne connaît pas l’inflation. Les comportements des ménages ne diffèrent pas alors de ceux du passé: même prévention à l’égard de la consommation assimilée à une jouissance, même souci de l’épargne pour se prémunir contre les aléas de la vie quotidienne et contre ceux du futur puisque les systèmes de protection sociale sont à cette époque balbutiants, même absence de crédit à la consommation… autant de «conventions», comme le dira plus tard John Maynard Keynes, qui empêchent l’inflation de se généraliser.
            
            

            
            Évolution de la structure de la masse monétaire des États-Unis, 
de la France et du Royaume-Uni
               
            

            
            
               
                  
                     	
                        
                        Fin de période

                        
                     
                     	
                        
                        1892

                        
                     
                     	
                        
                        1913

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Milliards de $

                        
                     
                     	
                        
                        %

                        
                     
                     	
                        
                        Milliards de $

                        
                     
                     	
                        
                        %

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Masse monétaire

                        
                     
                     	
                     	
                     	
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Or

                        
                     
                     	
                        
                        1268

                        
                     
                     	
                        
                        15

                        
                     
                     	
                        
                        2002

                        
                     
                     	
                        
                        10

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Argent

                        
                     
                     	
                        
                        693

                        
                     
                     	
                        
                        9

                        
                     
                     	
                        
                        636

                        
                     
                     	
                        
                        3

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Monnaie de banque

                        
                     
                     	
                        
                        6181

                        
                     
                     	
                        
                        76

                        
                     
                     	
                        
                        17163

                        
                     
                     	
                        
                        87

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        dont billets

                        
                     
                     	
                        
                        1816

                        
                     
                     	
                        
                        22

                        
                     
                     	
                        
                        3818

                        
                     
                     	
                        
                        19

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        dépôts à vue

                        
                     
                     	
                        
                        4865

                        
                     
                     	
                        
                        54

                        
                     
                     	
                        
                        13345

                        
                     
                     	
                        
                        68

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Total

                        
                     
                     	
                        
                        8142

                        
                     
                     	
                        
                        100

                        
                     
                     	
                        
                        19801

                        
                     
                     	
                        
                        100

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            R. TRIFFIN, The Evolution of the International Monetary System, Yale, 1964
               
            

            
            Une industrie nouvelle

            
            La reprise de la «Belle Époque» repose aussi sur l’affirmation de nouveaux secteurs-moteurs, c’est-à-dire des branches industrielles capables par leur poids et leur dynamisme d’entraîner le reste de l’économie dans une croissance globale et cumulative. Les industries de pointe d’alors sont l’automobile et les industries électriques. À ses débuts, la fabrication automobile combine des aspects artisanaux renvoyant au passé et une dimension révolutionnaire annonciatrice de l’avenir. Trente constructeurs environ en France en 1900, 57 en 1910, 155 en 1914, ces chiffres expriment la dispersion de la production entre un grand nombre d’inventeurs fabricants indépendants. Comme aux débuts de la première révolution industrielle, la nouveauté du produit offre à quelques autodidactes de génie, ainsi Marius Berliet, petit-fils de canut lyonnais, ou bien Ettore Bugatti… l’occasion de briller. Nul obstacle financier puisque les investissements initiaux sont encore modestes et que les profits sont très importants… Du talent, un terrain pour édifier les premiers ateliers d’assemblage, un réseau d’amis pour assurer les premiers financements suffisent pour se lancer dans l’aventure.

            
            À l’inverse, l’automobile anticipe sur le futur: André Citroën, Émile Levassor, René Panhard sont tous diplômés des grandes écoles. Voilà qui atteste de l’ampleur des difficultés techniques à résoudre car il ne faut pas seulement créer un produit révolutionnaire mais surtout inventer de nouveaux procédés de fabrication et d’organisation du travail. Le travail à la chaîne généralisé par Henry Ford en 1913 dans son usine de Detroit doit beaucoup à l’expérience accumulée dans le découpage de… la viande de porc: abattre et découper une carcasse animale c’est désassembler un organisme complexe en imaginant une organisation du travail adaptée, construire une automobile, c’est assembler des pièces multiples. Mais le génie de Ford ne tient pas seulement à sa capacité à inventer un nouveau processus de production, le travail à la chaîne ou travail posté, puisque toutes les pièces sont fournies à l’ouvrier: la production se confond alors avec le temps de circulation du tapis roulant. Louis Renault comme Henry Ford ont le souci constant de standardiser la production pour abaisser le prix de revient: les premières Ford«t» sorties en octobre 1909 coûtent 900dollars, sept ans plus tard 345dollars ce qui représente de 10à 20% du revenu annuel d’une famille américaine. «Ce n’est ni par charité, ni même pour récompenser le travail de ses ouvriers» que Ford consent à ses ouvriers cinq dollars à la journée au lieu des troisdollars traditionnels. Il s’agit seulement «d’encourager l’efficacité» en évitant les crises récurrentes de surproduction/sous-consommation. Des ouvriers mieux payés achèteraient plus de modèles«t». En dépit de cette politique salariale nouvelle, l’acquisition d’une automobile implique la mise au point de nouveaux circuits de vente et de financement. Les premières sociétés de crédit –par exemple la Garanty Securities Company d’Ohio– apparaissent dès 1915. Puis la General Motors et Ford créent leurs propres sociétés de crédit en 1919 et 1928. Ford commence alors à intégrer le coût du crédit, simple «marchandise» au prix de revient de l’automobile.
            
            

            
            Henry Ford et la production de masse

            
            «La nouvelle production de masse n’est pas seulement affaire de quantité, mais c’est l’adaptation à un projet industriel des notions d’énergie, de précision, d’économie, de système, de continuité, de vitesse et de répétition.» Henry Ford n’invente ni la chaîne de fabrication, ni la décomposition du travail en opérations simples, ni le chronométrage des tâches… Toutefois, il agence ces méthodes de fabrication dans le système du travail à la chaîne: le montage d’un châssis automobile est réduit de 12h30 à1h30. Obsédé par les questions de production, Henry Ford ne comprend cependant pas qu’il faut aussi satisfaire les goûts changeants du consommateur. En ce sens, il exprime le point de vue d’un âge antérieur à celui de la société de consommation de masse fondée sur l’apparition de produits toujours renouvelés.

            
            Jamais un produit, la voiture, n’a eu tant de conséquences à la fois générales et individuelles: le premier salon de l’auto date, à Paris, de 1898, les premiers guides Michelin sont publiés en 1900. Une nouvelle civilisation est bien en train d’apparaître à Detroit, à Boulogne-Billancourt ou du côté de Sochaux: «Je vais démocratiser l’automobile, aimait à répéter Ford en 1909. Quand j’aurai terminé, tout le monde pourra en acheter une et presque tout le monde en aura une. Le cheval aura disparu de nos routes, l’automobile sera chose commune et il n’y aura pas de problème.» Le 26mai 1927, la quinze millionième Ford«t» sort des usines de Detroit. Tout client avait pu s’acheter une voiture de la couleur de son choix «à condition qu’elle soit noire.»
            
            

            
            Les paradoxes du protectionnisme

            
            Le troisième facteur favorable à la reprise industrielle tient à la politique douanière menée par les nations industrialisées. Contrairement aux axiomes «classiques», la croissance s’effectue dans un cadre redevenu protectionniste, l’équation «libre-échange =prospérité» étant en partie démentie par la réalité historique.

            
            De 1892 à 1913, le protectionnisme tarifaire est assez modéré, de l’ordre de 15à 19% pour l’Europe continentale, un chiffre équivalent à celui des années1920, contre 30% dans les annéesTrente et de 20à 25% pour la période 1946-1955. Quant aux autres pays, ils connaissent selon les calculs de la SDN les chiffres moyens suivants.

            
            Droits de douane en 1913

            
            
               
                  
                     	
                        
                        Argentine………………………………..….26%

                        
                        Brésil…………………………………...……35%

                        
                        Canada-Australie…………………………18%

                        
                        États-Unis………………………..............33%

                        
                        Japon……………………………………..….20%

                        
                     
                     	
                        
                        Allemagne…………………………….…….13%

                        
                        Autriche-Hongrie…………………………..18%

                        
                        Belgique………………………………….…...9%

                        
                        Italie…………………………………..………18%

                        
                        Suisse……………………………………..…...9%

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            Le retour au protectionnisme tarifaire a certes des effets récessifs sur le commerce
               mondial pendant environ huit ans, puis l’expansion reprend avec même des taux de croissance
               plus rapides que durant les phases libre-échangistes.
               
            

            
            Évolution de la valeur et du volume des exportations 
de l’Europe continentale comparée à celle du Royaume-Uni 
(moyennes annuelles triennales, sauf1913)
            
            

            
            
               
                  
                     	
                     	
                        
                        Valeur des exportations (millions de dollars courants)
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                        Taux annuel de variation

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1880

                        
                     
                     	
                        
                        3000

                        
                     
                     	
                        
                        2,7

                        
                     
                     	
                        
                        0,6

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1890

                        
                     
                     	
                        
                        3395

                        
                     
                     	
                        
                        1,2

                        
                     
                     	
                        
                        1,6

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1900

                        
                     
                     	
                        
                        4130

                        
                     
                     	
                        
                        2

                        
                     
                     	
                        
                        1

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1910

                        
                     
                     	
                        
                        6595

                        
                     
                     	
                        
                        4,8

                        
                     
                     	
                        
                        4,2

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        1913

                        
                     
                     	
                        
                        7995

                        
                     
                     	
                        
                        6,6

                        
                     
                     	
                        
                        7,7

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            P. BAIROCH, Commerce extérieur et développement économique de l’Europe au XIXe siècle, Mouton, 1976
               
            

            
            Ces données prouvent la relative déconnexion entre les rythmes du commerce mondial
               et les politiques douanières. Plusieurs facteurs se conjuguent pour expliquer cette évolution paradoxale: généralisation de la croissance à un nombre plus important de pays, renforcement des liens entre les pays européens et leurs possessions coloniales, abaissement très sensible des prix du fret international, effet dopant des découvertes de métal précieux… Dès lors, le taux d’ouverture des différentes économies augmente.
            
            

            
            Taux d’exportations* de quelques économies occidentales
(moyennes triennales sur la base des valeurs courantes)
               
            

            
            
               
                  
                     	
                     	
                        
                        1890

                        
                     
                     	
                        
                        1900

                        
                     
                     	
                        
                        1910

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Allemagne

                        
                     
                     	
                        
                        13,5

                        
                     
                     	
                        
                        12,9

                        
                     
                     	
                        
                        14,6

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        France

                        
                     
                     	
                        
                        13,8

                        
                     
                     	
                        
                        13,6

                        
                     
                     	
                        
                        15,3

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Italie

                        
                     
                     	
                        
                        7,7

                        
                     
                     	
                        
                        10,6

                        
                     
                     	
                        
                        11

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Europe continentale

                        
                     
                     	
                        
                        11,7

                        
                     
                     	
                        
                        10,8

                        
                     
                     	
                        
                        12,3

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            * Pourcentage des exportations FAB, franco à bord, par rapport au PNB au prix du marché

            
            Finalement, le grand perdant de cette nouvelle donne commerciale est le Royaume-Uni de plus en plus handicapé par sa politique libre-échangiste. Le protectionnisme tarifaire, préconisé par l’économiste américain Henry Carey (1793-1879) a bien entendu contribué à renforcer les rivalités internationales, les guerres douanières nourrissant parfois des attitudes hostiles à l’«autre». Mais il facilite l’émergence de jeunes nations qui peuvent ainsi abriter leur croissance à l’abri de tarifs «éducatifs» (Frédéric List). Comme le souligne l’économiste suisse Paul Bairoch, «une politique d’ouverture sur les marchés internationaux doit non seulement tenir compte d’un calcul exhaustif coûts-bénéfices de l’opération, mais doit surtout ne pas négliger la lenteur des possibilités du transfert des facteurs de production d’un secteur à un autre de l’économie. Lenteur qui peut remettre totalement en question les bénéfices normalement attendus d’un tel transfert» (Revue Relations internationales,n°15.)
            
            

            
            Taux annuels de croissance des exportations et du PNB 
par pays et par périodes de politique commerciale
(moyennes annuelles triennales)
               
            

            
            
               
                  
                     	
                     	
                     	
                        
                        Protectionnisme

                        
                     
                     	
                        
                        1re décennie
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        2e décennie
                           
                        

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Exp.

                        
                     
                     	
                        
                        PNB

                        
                     
                     	
                        
                        Exp.

                        
                     
                     	
                        
                        PNB

                        
                     
                     	
                        
                        Exp.

                        
                     
                     	
                        
                        PNB

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        • Pays protectionnistes
                        
                        

                        
                        Allemagne

                        
                        France

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        1885

                        
                        1892

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        3

                        
                        2,1

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        1,3

                        
                        1,2

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2,4

                        
                        1,9

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        3,1

                        
                        1,3

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        5,2

                        
                        2,7

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2,9

                        
                        1,5

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        • Pays semi-protectionnistes

                        
                        Belgique

                        
                        Suisse

                        
                        Europe continentale

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        1887

                        
                        1887

                        
                        1889

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        4,9

                        
                        0,4

                        
                        3

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        1,2

                        
                        -

                        
                        1,1

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2,3

                        
                        0,6

                        
                        2,6

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2

                        
                        -

                        
                        2,3

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2,7

                        
                        3,8

                        
                        3,7

                        
                     
                     	
                        
                        

                        
                        2,8

                        
                        -

                        
                        2,3

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Royaume-Uni*

                        
                     
                     	
                        
                        1889

                        
                     
                     	
                        
                        3,9

                        
                     
                     	
                        
                        2,2

                        
                     
                     	
                        
                        1,1

                        
                     
                     	
                        
                        12,3

                        
                     
                     	
                        
                        3,2

                        
                     
                     	
                        
                        1,2

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            * Le Royaume-Uni n’a pas connu de changement de politique commerciale, mais cette
               date charnière est retenue pour permettre les calculs et rendre possible la comparaison.
               
            
Ces dernières décennies du XIXe ou les premières du siècle en gestation marquent donc une rupture dans l’histoire contemporaine. Le décalage entre la vitesse des inflexions économiques et celle moins rapide des évolutions sociales enfante un malaise lancinant, une espèce de «névrose de fin de siècle».
            
            

            
            La «névrose de fin de siècle»

            
            À nouveau la lutte de classes

            
            Great Unrest ou Labour Unrest,«grand malaise» (F.Bédarida) en Angleterre entre 1900 et 1914, «névrose de fin de siècle» (G.Noiriel) en France à la même époque, «guerre industrielle» (M.Debouzy) aux États-Unis, toutes ces expressions témoignent d’un même processus: le renouveau de la «lutte des classes» dans le monde ouvrier. Ce mouvement, commencé avec les frémissements de la reprise, dure jusqu’en 1914, puis s’interrompt momentanément au début de la guerre, avant de culminer plus fort que jamais entre 1917 et 1920.
            
            

            
            Nicolaï Kondratieff avait noté que les grèves et même les révolutions correspondaient rarement aux phases de dépression, mais plutôt aux débuts de la reprise: l’essor des affaires dope le capitalisme en même temps qu’il renforce le sentiment d’inégalité chez les salariés. Avec le retour au plein-emploi et la hausse des salaires réels, la grève et la crainte du licenciement effraient moins les ouvriers qui se sentent en position de force. La conscience de classe n’en apparaît que plus virulente. Il n’est donc pas étonnant de retrouver un processus revendicatif naître avec la «Belle époque». Pour analyser le malaise ouvrier durant cet «avant-siècle» ne faudrait-il pas raisonner par analogie et le comparer aux formes de violence ouvrière observable à la fin du XVIIIe et au début du XIXesiècle? Mouvement spontané, né de la base, en dehors des instances représentatives –syndicats et partis socialistes ou sociaux-démocrates–, la flambée contestataire renvoie en effet au luddisme et aux luttes ouvrières étudiées en 1963 par Edward P.Thompson dans sa monumentale Formation de la classe ouvrière anglaise. Comme aux débuts de la première vague d’industrialisation, la classe ouvrière est à (re)construire: l’ost naissante, le taylorisme et le fordisme, brisent nombre de pratiques ouvrières. Aux ouvriers de métiers succèdent les «similaires», ancêtres des OS –ouvriers spécialisés–, les solidarités héritées de près d’un siècle d’une histoire commune s’effaçant alors pour un nouveau «dressage». Comme l’a écrit Thompson, «la classe se définit par des hommes vivant leur propre histoire. Telle est en définitive sa seule définition». Or cette histoire est conflictuelle.
            
            

            
            Entre 1890 et 1914, tout concourt à casser l’«ancienne» classe prolétarienne et à donner naissance à une «nouvelle»: l’énergie électrique utilisée de plus en plus dans les processus de fabrication affranchit les usines des carreaux de mines pour les sites de production hydroélectrique, les bassins de mains d’œuvre, ou pour les centres de consommation, les grandes métropoles. Le raccourcissement du temps de formation, conséquence de la généralisation du taylorisme aux secteurs moteurs, permet l’embauche de nouveaux ouvriers, plus jeunes, souvent des femmes et des travailleurs immigrés; ces derniers représentent en France près de 7% des mineurs en 1906, 19% dans la métallurgie lourde, 11% dans le terrassement, au total environ 1,2million de personnes en 1911. La décomposition du travail en opérations simples rend inutile le fameux «coup de main» acquis à la suite d’une longue expérience. Il s’en suit logiquement une modification des rapports entre le contremaître et les équipes ouvrières. À cela s’ajoutent les effets de la spécialisation régionale qui provoquent la crise du travail à domicile et l’effondrement d’activités traditionnelles.
            
            

            
            En somme, l’«ouvriérisation» qui transparaissait dans le «moi, mineur, fils de mineur» laisse la place à une classe ouvrière en miettes, déracinée. C’est de ce malaise que naissent les grèves souvent spontanées: ainsi celle à Fougères en 1906 qui dure près d’un an, celle de Courrières la même année après un coup de grisou qui provoque la mort de 1200mineurs, ou bien celle de Draveil-Villeneuve Saint Georges en 1908, ou alors celle qui paralyse en 1913 les usines Renault, à Boulogne-Billancourt, le «petit Cayenne». «Comme une marée irrésistible, la grève étend son domaine géographique et professionnel», écrit Michelle Perrot. Non seulement les grèves durent plus longtemps mais elles concernent toutes les catégories d’ouvriers, des «similaires» de Renault auxquels on «enlève le droit de pisser», aux ouvriers employés dans les carrières de Draveil ou bien aux mineurs du Nord. En Angleterre aussi, les arrêts de travail gênent l’activité économique: le nombre de journées perdues chaque année passe de 2à 3millions au début de l’ère édouardienne à 10millions en 1910 et même à 40millions en 1912. À l’inverse, l’Allemagne ne connaît pas une crise sociale de même ampleur, exception faite de la grande grève des mineurs de 1905 qui amène le gouvernement à faire pression sur le monde patronal pour limiter le temps de travail.

            
            Ce ne sont plus seulement les questions salariales qui provoquent les débrayages mais aussi le travail aux pièces, les nouveaux règlements, les contrôles nés du taylorisme, les conditions d’hygiène… Les «automates de chair» assimilent les procédures tayloriennes à un dressage et à une perte d’autonomie: comme l’ont souligné les historiens du monde ouvrier, l’entreprise devient le champ clos d’un affrontement entre le patronat et les salariés. Avec les cadences, tout est prétexte à réglementation autoritaire, le casse-croûte, la cigarette, le droit de circuler dans les ateliers… Pire, la réintroduction du salaire à la pièce heurte l’un des acquis obtenus avec difficulté durant le siècle, la salarisation hebdomadaire ou mensuelle. Hormis les plus jeunes ouvriers qui supportent tant bien que mal cette nouvelle discipline, les autres plus âgés expriment leur malaise par une augmentation très sensible du turn over: le cœfficient d’instabilité à la Compagnie des mines d’Anzin passe de 8% en 1896 à 29% en 1912; à Denain, il est même de 70%. La «bougeotte» de l’ouvrier, selon le témoignage de Jacques Valdour, le «tournoiement de la main-d’œuvre» dans le Valenciennois, selon l’expression d’Odette Hardy-Hemery, traduisent le décalage entre les impératifs de la régulation intensive et la classe ouvrière attachée à ses traditions. Il s’en suit une lutte entre industriels pour s’attacher les meilleurs ouvriers et ralentir ces mouvements. Autre signe du malaise ouvrier, la baisse de la natalité traduit autant la diffusion des pratiques malthusiennes que la résistance à la prolétarisation.
            
            
Enfin, l’essor de la syndicalisation traduit la généralisation de la conscience de classe: 1,5million de salariés syndiqués en Grande-Bretagne en 1892, 2millions en 1900, 4,1à la veille de la guerre. Même la France caractérisée par son anarcho-syndicalisme, connaît une évolution semblable: la CGT, formée en 1895, revendique 700000adhérents en 1914.

            
            Des syndicats miroirs de la société?

            
            
               
                  
                     	
                        
                        France

                        
                     
                     	
                        
                        Royaume-Uni

                        
                     
                     	
                        
                        Allemagne

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Formation de la CGT en1895

                        
                     
                     	
                        
                        Naissance des TUC, Trade Union Congress

                        
                        en 1968

                        
                     
                     	
                        
                        ADBG, Allgemeiner Deutscher Bund Gewerkschaften

                        
                        en 1890

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Taux de syndicalisation:

                        
                        7% des salariés

                        
                     
                     	
                        
                        25% des salariés

                        
                     
                     	
                        
                        28% des salariés

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Effectifs de la CGT en1914: 700000

                        
                     
                     	
                        
                        2800000

                        
                     
                     	
                        
                        2500000

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Refus de tout lien avec les partis politiques, choix de l’anarcho-syndicalisme réaffirmé
                           dans la Charte d’Amiens (1906)
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        Donne naissance au parti travailliste en1900-1905

                        
                     
                     	
                        
                        L’ADBG naît du parti social-démocrate

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Privilégie l’action violente

                        
                        mythe de la grève générale

                        
                        (G.Sorel)

                        
                     
                     	
                        
                        Action réformiste, répudiant la violence pour des formes de dialogue social dans le
                           cadre de l’entreprise, de la branche socio-professionnelle ou même de la nation
                           
                        

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            Spencer et le darwinisme social

            
            Pour de nombreux économistes imprégnés des théories «classiques», le travail est toujours une marchandise comme une autre dont le coût varie en fonction de l’offre et de la demande. Nulle place pour une quelconque intervention législative qui en rigidifierait le prix. À la liberté pourvue de tous les atouts, s’oppose l’autoritarisme décrié de l’État. «La civilisation, écrit Paul Leroy-Beaulieu l’un des hérauts du libéralisme, repose sur la liberté et l’initiative individuelle; tout ce qui doit amoindrir cette cause de tout progrès ne peut que réduire la prospérité générale, la sécurité et le bien-être de tous.»

            
            L’objection libérale à l’intervention étatique

            
            «La civilisation occidentale a dû tout son essor à la vigueur de l’individu, à l’esprit d’initiative, de hardiesse en même temps que de prévoyance et de capitalisation. Ces qualités qui distinguent l’Européen et l’Américain de même souche des autres races, tout le système d’État soi-disant paternel ou plutôt de législation “grand maternelle”, comme disent les Anglais, grand-mother legislation,tend à les comprimer d’abord, à les éliminer ensuite. L’individu n’aura plus à prendre souci de lui-même, ni la famille d’elle-même; énergique ou non, actif ou somnolent, capable ou borné, il aura un sort fixé d’avance, ne variant que dans d’étroites limites; un mécanisme automatique, celui de l’obligation législative, de l’Assistance d’État, garantira son avenir. Nous considérons ce système comme détestable, propre à transformer en perpétuels enfants, en êtres engourdis et somnolents, les membres des nations civilisées.»
            
            

            
            Paul LEROY-BEAULIEU, «Le Prochain gouffre: le projet de loi sur les retraites», L’Économiste français,11mai 1901, cité par Henri HATZFELD, Du Paupérisme à la sécurité sociale, 1850-1940,ArmandColin, 1971, p.91
            
            

            
            Les défenseurs de l’ordre libéral trouvent leur doctrinaire dans Herbert Spencer (1820-1903), le fondateur britannique de l’évolutionnisme et du darwinisme social. Reprenant les idées esquissées par Malthus sur l’inutilité de secourir les pauvres, le philosophe anglais Spencer les intègre à la théorie darwinienne sur l’évolution des espèces. Il en découle un biologisme social exaltant la lutte pour la vie, la survie des plus aptes et la sélection naturelle. C’est aux États-Unis que les thèses de Spencer connaissent un grand succès dans le monde patronal et universitaire. Les analogies sont grandes entre la société industrielle et la jungle, entre la concurrence et la lutte pour la vie. Comme l’a souligné Marianne Debouzy dans Le Capitalisme sauvage aux États-Unis (1860-1900),les magnats mêlent alors puritanisme, darwinisme social et éthique hyper-individualiste pour justifier leur fonction sociale: «les droits et les intérêts des travailleurs seront protégés et respectés, affirme en 1902 George Bear, milliardaire du charbon, associé au groupe Morgan, non par les agitateurs ouvriers, mais par les chrétiens auxquels Dieu dans son infinie sagesse a donné le contrôle des droits de propriété de la nation.» Plus tard William Graham Sumner, universitaire à Yale, écrit en 1914 que «les millionnaires sont un produit de la sélection naturelle (…). On peut à bon droit les considérer comme les agents de la société naturellement sélectionnés pour effectuer un certain travail. Ils gagnent gros et vivent dans le luxe, mais c’est une bonne affaire pour la société.» Le credo de la «révolution conservatrice» reaganienne en sera directement inspiré!
            
            

            
            La réponse patronale

            
            Toutefois, le paternalisme patronal, hérité du passé, est inadapté à l’«organisation scientifique du travail». Il ne parvient ni à fixer la nouvelle classe ouvrière, ni à fournir une réponse adéquate aux attentes du prolétariat. Alors, le patronat a recours à d’autres méthodes: l’utilisation des briseurs de grèves en 1898/1903 en France, la formation de syndicats «jaunes» –celui conduit par Pierre Biétry en 1904 est financé par l’industriel Japy–, les licenciements collectifs après les arrêts de travail (436exclusions chez Renault en 1913 sur un effectif total de 4400ouvriers), les dénonciations anonymes par les contremaîtres, «chiens couchés du capitalisme»… Tout cela traduit la vigueur de la répression. Simultanément, les employeurs envoient des agents recruteurs dans les zones rurales, bassins traditionnels de main-d’œuvre, ou même à l’étranger pour fournir les effectifs indispensables aux usines. La féminisation de la population active française oscille autour de 36% en 1913, contre 25% en Angleterre, 14% aux États-Unis et 32% en Allemagne. Quant à l’excédent annuel moyen d’immigration, il augmente de 20à 30000en France entre 1896 et 1911. Mais ce n’est qu’après la grande saignée de la guerre que le patronat français
               systématise ces opérations en étroite relation avec les pouvoirs publics.
               
            

            
            D’autres chefs d’entreprises, plus rares, se sentent confortés dans leur action d’encadrement du monde ouvrier par la publication de l’encyclique de LéonXIII, Rerum Novarum,le 15mai 1891: le pape y décrit l’aggravation de la question sociale et la «misère imméritée» des classes ouvrières. Il prône la nécessité pour le prolétaire de «fournir intégralement et fidèlement le travail qui a été convenu librement». Aux «capitalistes et aux patrons», l’obligation de «payer le juste salaire aux ouvriers», de «ne porter atteinte à leurs justes épargnes, ni par la violence, ni par la fraude, ni par l’usure manifeste ou dissimulée», de «ne pas leur imposer des travaux disproportionnés avec leurs forces ou convenant mal à leur âge ou à leur sexe». Selon le souverain pontife, la solution de la question ouvrière passe par «des institutions destinées à fournir d’opportuns secours à ceux qui sont dans le besoin ainsi qu’à rapprocher et à unir». Au paternalisme et à l’action philanthropique, parfois inspirée de charité chrétienne, doivent succéder des institutions et des lois capables d’assurer le calme et le bien-être social. La normalisation juridique accompagne donc l’émergence de la nouvelle classe ouvrière. C’est tout l’équilibre socio-économique de la Nation qui est en jeu, car comme le souligne Émile Cheysson, inspecteur général des Ponts et Chaussées, «la machine industrielle n’est rentable que si elle parfaitement huilée». La prospérité ne saurait être durable si la force de travail conteste et remet en cause l’ordre établi. Le «laissez-faire, laissez-passer» caractéristique du libéralisme doit s’infléchir pour évoluer progressivement en un timide «faire-faire» en matière sociale.
            
            

            
            Les prémices la démocratie sociale

            
            À l’origine d’une telle inflexion, plusieurs facteurs: la disparition de la dimension apologétique du libéralisme à l’issue de la Grande Dépression (1873-1896), les succès des partis socialistes et sociaux-démocrates qui s’identifient à l’espérance de la «cité idéale» ouvrière, la force des modèles étrangers d’intégration sociale. De profondes différences opposent en effet les législations sociales les unes aux autres: aux pays dotés précocement de lois protégeant les individus contre les grands «risques» de l’existence, la maladie, les accidents du travail, le chômage et la vieillesse, s’opposent ceux qui ne connaissent qu’un système tardif et plus rudimentaire. Le paradoxe allemand apparaît dans toute sa force: ce pays très «réactionnaire», à l’image de la dynastie des Hohenzollern, est en même temps capable d’accorder au prolétariat allemand l’une des législations sociales les plus novatrices. L’Angleterre suit avec un retard de trente ans le chemin ouvert par Bismarck: entre 1906 et 1911, le gouvernement libéral de Campbell-Bannerman puis de Herbert Henry Asquith prend des mesures pour corriger les abus et les injustices: nulle volonté de créer un État-providence mais le souci de résoudre la question sociale.

            
            À l’inverse, la République française qui a inventé la devise «Liberté, Égalité, Fraternité», paraît incapable de faire preuve d’initiative dans ce domaine. Elle est non seulement en retard par rapport à ses voisins mais de surcroît les lois sont lacunaires. Vingt ans de débats pour adopter la loi de 1898 garantissant aux ouvriers une indemnité quelles que soient les circonstances des accidents survenus «par le fait du travail ou à l’occasion du travail». Le sens de la loi était il est vrai fondamental puisqu’«elle modifiait la rationalité juridique elle-même en proposant, de façon pratique, de remédier à un problème par la mise en place d’une institution et de procédures beaucoup plus qu’en essayant de formuler une règle générale de droit à partir de laquelle il faudrait ensuite appréhender les faits.» Cette remarque de Pierre Rosanvallon dans L’État en France pour comprendre que cette mesure ouvre la voie à la couverture des autres risques sociaux. Seule difficulté, la loi de 1898 ne prévoit pas l’obligation de l’assurance. Mêmes difficultés pour faire voter la loi sur les retraites ouvrières et paysannes en 1910: la modestie des cotisations (0,5% du salaire ouvrier), la faiblesse des pensions versées et l’âge d’obtention des retraites (65ans) suscitent la méfiance du monde ouvrier tandis que la droite libérale crie au scandale.
            
            

            
            Chronologie de quelques lois sociales à la fin du XIXesiècle
            
            

            
            
               
                  
                     	
                        
                        Champ couvert par la loi

                        
                     
                     	
                        
                        Allemagne

                        
                     
                     	
                        
                        Royaume-Uni

                        
                     
                     	
                        
                        France

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Responsabilité patronale limitée en cas d’accidents du travail
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                        Assurance maladie obligatoire
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                        1911
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                        Assurance vieillesse-invalidité

                        
                     
                     	
                        
                        1889

                        
                     
                     	
                        
                        1908

                        
                     
                     	
                        
                        1910

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            Tant bien que mal l’Europe industrielle accomplit peu avant la Grande Guerre une mutation silencieuse. Elle commence à inventer un certain type de relations sociales intégrant les salariés. L’équation «classe laborieuse=classe dangereuse» perd de sa virulence particulièrement dans les deux pays, le Royaume-Uni et l’Allemagne, qui ont la classe ouvrière la plus nombreuse. La réalité de l’avant-siècle apporte un démenti cinglant aux thèses marxistes: nulle crise finale du capitalisme, nulle prolétarisation de la classe ouvrière mais au contraire un embourgeoisement, le réformisme d’un Eduard Bernstein exprimé en 1899 dans Les Présupposés du socialisme vise à réévaluer l’idée de démocratie comme «un but et un moyen, un outil pour instaurer le socialisme et la forme même de sa réalisation.»
            
            

            
            Le XIXesiècle marqué par la dureté des affrontements sociaux est bien en train de s’effacer pour un XXesiècle correcteur des inégalités. Les ambitions sont claires, reste à les réaliser.
            
            

            
            L’hygiénisme

            
            Dans une Europe rationaliste, la révolution pastorienne légitime les préoccupations hygiénistes et amène les gouvernements à légiférer pour des raisons évidentes d’intérêt général. Un décret du 10mars 1884 fixe par exemple les normes suivantes pour toutes les entreprises françaises employant 50salariés et plus: 6m3 d’air par ouvrier, des gaines protectrices pour les machines saillantes, des vêtements
               collants pour protéger les ouvriers d’éventuels accidents du travail, un lavabo avec de l’eau propre… Mais pour les «apôtres du social», les Léon Bourgeois, Émile Cheysson et autres Henri Sellier, maire de Suresnes, l’hygiénisme doit surtout concerner la ville, le lieu de socialisation par excellence: HBM, habitations à bon marché, dont le principe est adopté en 1884, dispensaires, moyens de transport collectifs, aménagement des réseaux d’égouts et d’eau courante… L’«État hygiéniste a pour objet la société prise comme un tout: il se donne comme finalité de produire le social et non pas de protéger l’individu». Cette définition de Pierre Rosanvallonpermet de différencier nettement cette intervention fonctionnaliste de l’État de celles
               postérieures à la révolution keynésienne qui ouvrent la voie à l’État-providence.
               
            

            
            Aux États-Unis, l’hygiénisme est plutôt le fait des patrons qui, à l’image d’Henry Ford, sont obsédés par la rationalité des aménagements à accomplir. Albert Kahn, spécialisé dans la construction en béton, dessine dès 1903 les plans de l’usine Packard à Detroit. Six ans plus tard, il entreprend la réalisation de celle de Highland Park: Ford dispose alors d’un bâtiment long de 250m, éclairé d’immenses baies vitrées et adapté à la production à la chaîne. Dans l’Allemagne wilhelmienne, l’architecte Walter Gropius tente de rapprocher ingénierie, économie et art dans l’Association du Werkbund: avec l’inauguration des usines Fagus en 1911, triomphent ses conceptions alliant
               rationalisme, fonctionnalisme, hygiénisme et purisme.
               
            

            
            Le triomphe de la démocratie

            
            L’achèvement, l’approfondissement et l’élargissement de la démocratie n’ont pas été spontanés, loin de là. Il a fallu des révolutions, des guerres et des crises plus ou moins violentes pour étendre la démocratie à l’ensemble du continent. L’extension du système démocratique est à la fois horizontale et verticale: horizontale, car la démocratie s’élargit avec triomphe du suffrage universel sous l’impulsion des forces politique intérieures et sous l’effet des modèles étrangers.

            
            Chronologie de l’adoption du suffrage universel dans quelques pays européens

            
            
               
                  
                     	
                        
                        France…………………………............... 1848

                        
                        Allemagne……………………............... 1871

                        
                        Belgique…………………….................. 1893

                        
                        Norvège……………………...............…. 1905

                        
                     
                     	
                        
                        Partie autrichienne de l’empire des Habsbourg………………………………. 1906

                        
                        Suède……………………………………... 1909

                        
                        Italie…………………………………..…... 1912

                        
                     
                  

               
            

            
            

            
            Elle est verticale, parce que la démocratie s’approfondit: l’isoloir, adopté d’abord par le Royaume-Uni, se généralise à la France en 1914. Les femmes, longtemps considérées comme «irresponsables» sur le plan juridique, commencent à obtenir des droits civiques: dans les pays scandinaves, les femmes payant des impôts, peuvent voter aux élections législatives, et même en Norvège, elles sont éligibles depuis 1911. En Angleterre, Emmeline Pankhurst, fondatrice en 1903 de l’Union sociale et politique des femmes (Women’s Social and Political Union), recourt de plus en plus à la violence pour obtenir l’émancipation civique de ses
               concitoyennes.
               
            
À la veille de la guerre, les chambres «basses», Chambre des Communes, Chambre des députés, Reichstag… concentrent peu à peu l’essentiel des pouvoirs tandis que les assemblées dites «hautes» perdent de leur initiative. Rien n’est plus symptomatique que la crise constitutionnelle que connaît l’Angleterre entre 1909 et 1911. Pour la première fois dans l’histoire britannique, les Lords refusent de voter la loi de finances adoptée par la Chambre des Communes, loi qui aggravait la fiscalité sur les revenus élevés et les propriétés foncières. Le Premier ministre Asquith décide alors de dissoudre le parlement par deux fois, en janvier et en décembre 1910. La majorité libérale reconduite parvient à voter le Parliament Bill,affirmant la prééminence des Communes sur les Lords en matière de finances. Ensuite,
               le veto des Lords ne peut être que suspensif (après un délai maximum de deux ans,
               une mesure adoptée par les Communes prend force de loi). Enfin, la durée de la législature
               est rabaissée de sept à cinq ans. La démocratie sort vainqueur de cette crise qui
               marque le terme ultime du processus de démocratisation commencé quelques décennies
               plus tôt.
               
            

            
            «Décadentisme et modernité»

            
            La fascination pour la mort

            
            Tous les contemporains de cet «avant-siècle» attestent de la crise des valeurs qui fragmente les sociétés européennes. Le décalage entre les mutations technologiques, les acquis matériels, et la prégnance des traditions est plus ou moins prononcé selon les pays. Ainsi, dans l’Allemagne de GuillaumeII qui raffole d’un «art casqué et conventionnel», les jeunes générations se réfugient dans l’irrationalisme, l’anticonformisme et surtout l’individualisme, terreau nourricier des nouvelles tendances.

            
            Échapper au carcan impérial

            
            «On néglige trop souvent l’Allemagne impériale lorsqu’on examine et qu’on représente l’expressionnisme. Régnait un empereur quasi dictatorial, un mégalomane qui statuait: “Un art qui se met au-dessus des lois et des limites instituées par Moi n’est plus un art”. Fonctionnaires et enseignants, la plupart des familles bourgeoises obéissaient aux maximes absolues de ce maître dont le portrait en armes étincelantes, avec l’effrayant casque métallique et la moustache dressée, pesait comme une menace du mur où il était accroché (…). C’est dans une telle atmosphère, dans le mépris et la répression de tout esprit critique, de tout esprit d’opposition, de progrès que grandirent les poètes expressionnistes allemands.»

            
            Kurt PINTHUS*, cité par Jean-Michel Palmier, in Figures du moderne, L’Expressionnisme en Allemagne 1905-1914,p.30
            
            

            
            *K.Pinthus publie au début des années Vingt le premier recueil de poésies expressionnistes allemandes, Menschheitsdämmerung(Crépuscule de l’Humanité)

            
            À Vienne, le «malaise dans la civilisation» (Sigmund Freud) favorise chez les «Jeunes» l’autocritique, l’auto-analyse, voire même l’auto-dépréciation et la haine de soi. La modernité et l’avenir ne sont plus porteurs d’espoirs mais d’affrontements. Les nouvelles générations sont alors tiraillées entre la révolte
               et l’impuissance à agir, entre l’optimisme et la certitude de l’apocalypse. En arrière-plan,
               la volonté d’affirmer son identité autrichienne ne peut se manifester que dans l’art
               vue la diversité des peuples et des territoires réunis dans l’Empire autrichien.
               
            

            
            En France, les artistes «partagés entre l’impossibilité de croire et la nostalgie de croire», selon l’expression de Gérard Peylet, rompent avec le positivisme, le naturalisme pour se complaire dans le symbolisme, le nihilisme. Maurice Barrès, Léon Bloy et Rémy de Gourmont… évoquent alors le pessimisme, espèce de spleen néo-romantique qui envahit toute une génération désarmée en quête d’idéal. «Ce mysticisme brumeux qui les [il s’agit de Baudelaire et de DesEsseintes, le personnage principal de Huysmans dans Àrebours] enveloppe, ne prend pas de corps; il leur permet de blasphémer mais non de se régler. C’est pourquoi tumultueux jusqu’à la tombe, ils chancelleront du paradis des voyants aux paradis artificiels.» La mode est à l’absinthe, aux drogues, l’opium apprécié par Victor Segalen et par ses amis officiers de marine, l’éther de Jean Lorrain, la morphine… Fuir le quotidien grâce aux sensations fortes: le dandy, le snob envahissent les romans et deviennent les figures emblématiques d’une époque à la recherche d’elle-même.
            
            

            
            L’heure est aussi à la diffusion dans les milieux littéraires des thèses sur la folie, l’hystérie et l’hypnose. Maupassant suit les cours du professeur Charcot, Odilon Redon veut mettre «la logique du visible au service de l’invisible», Huysmans, Mirbeau, Barbey d’Aurevilly voient dans l’artiste un névrosé. «Place à ceux qui vibrent. Place à l’hystérie! Place à la névrose» qui devient un moyen de connaissance de soi et des autres, la source de création et le refuge d’une génération. Mieux que les politiques, les artistes, annonciateurs des temps nouveaux, perçoivent les changements en cours et attestent de la perte de référentiel de toute une époque.

            
            Le diagnostic du nihilisme

            
            En l’espace de quelques années, entre 1887 et 1900, volent en éclat tous les systèmes
               de connaissance qui structuraient les sciences humaines et celles dites exactes. Par
               opposition aux ruptures intellectuelles antérieures, par exemple celle née de la philosophie
               kantienne au XVIIIesiècle, les nouvelles théories de la fin du XIXesiècle semblent plus détruire qu’elles ne construisent, encore que la destruction puisse former un système de pensée. Elles expriment une sorte d’ivresse pour le vide comme si l’intelligence n’avait plus qu’une seule ambition: contester, briser les «vieux» systèmes de croyance et diagnostiquer le nihilisme.
            
            

            
            Parmi tous les philosophes de cette période, Frédéric Nietzsche (1844-1900) est celui qui a porté le regard le plus critique et le plus prophétique sur le désenchantement du monde: «Ce que je raconte, c’est l’histoire des deux prochains siècles. Je décris ce qui viendra, ce qui ne peut manquer de venir: l’avènement du nihilisme.» Le fou qui lance le cri sur la «mort de Dieu» dans Le Gai savoir, exprime la fin des valeurs et des idéaux, fondements de l’Occident chrétien. Ainsi, le nihilisme est, selon Nietzsche, le dernier avatar de la décadence qui caractérise la civilisation européenne depuis la tradition métaphysique issue de Platon: «Dieu est mort, nous l’avons tous tué vous et moi! Nous tous, nous sommes ses assassins! Mais comment avons-nous pu boire d’un trait la mer tout entière? Qui nous a donné l’éponge pour effacer tout l’horizon? Que faisions-nous lorsque nous détachions cette terre de son soleil? Vers où se meut-elle à présent? N’est-ce pas loin de tous les soleils? Ne tombons-nous pas sans cesse? En avant, en arrière, de côté, de tous les côtés? Y-a-t-il encore un en-haut et un en-bas? N’errons-nous pas comme dans un néant infini?»
            
            

            
            Nietzsche entend surmonter le nihilisme par l’appel au «Surhomme», par la Volonté de Puissance, l’Éternel Retour, l’Innocence du devenir…Autant d’affirmations «tragiques» mais non résignées. «Tous les dieux sont morts, ce que nous voulons à présent, c’est que le surhumain vive!» C’est alors que le philosophe désavoue «à coups de marteau» le mythe du rêve égalitaire défendu par le socialisme qui «perpétue le mensonge chrétien de l’idéalisme métaphysique dans une version historique» (J.Grenier). Refusant les mirages de l’État, «le plus froid de tous les monstres froids», Nietzsche condamne aussi la démocratie, régime qui accorde des droits égaux à des individus inégaux. Toutes ses formules, par exemple celle de Zarathoustra –«L’homme a besoin de ce qu’il a de pire en lui s’il veut parvenir à ce qu’il a de meilleur»– seront reprises par des interprètes souvent peu fidèles à sa pensée: d’abord, les falsificateurs telle Elisabeth Förster qui tronque dans La Volonté de puissance les textes posthumes de son frère pour rédiger un plaidoyer raciste et nationaliste. D’ailleurs, c’est à Hitler qu’elle offrira solennellement les archives de Nietzsche.
            
            

            
            Les marxistes, quant à eux, réduisent la pensée nietzschéenne à l’expression de l’irrationalisme d’une époque dominée par l’impérialisme. Selon leur grille d’analyse, la «volonté de puissance» est la formulation de l’oppression bourgeoise, le «surhomme» devient la figure emblématique de l’exploitant, le nihilisme le dernier avatar de la bourgeoisie décadente…

            
            Cette exégèse est en contradiction avec le mépris souverain exprimé par Nietzsche pour la «névrose» nationaliste, pour la «fumisterie» raciste, pour la «germanité» –il n’était «allemand que par accident»– et pour la bourgeoisie qui «règne grâce au mensonge et à la cupidité». La pensée nietzschéenne se révèle le miroir d’un monde entre deux âges: avec elle, s’effondre l’Idéal métaphysique et s’ouvre une période marquée par le soupçon. Nietzsche qui se présentait comme le dernier des philosophes, est en fait le premier qui ouvre le XXesiècle.
            
            

            
            La science physique à reformuler

            
            La linéarité d’une science qui accumule des connaissances les unes aux autres est brisée à jamais par Max Planck (1858-1947), professeur à l’université de Berlin depuis1889. Le 14décembre 1900, devant la Société allemande de physique, Max Planck émet l’hypothèse que le rayonnement à l’échelle microscopique n’apparaît pas en courant continu mais en quantités discontinues ou «quanta» d’énergie. À la continuité de la matière, admise jusque-là par les physiciens, se substitue une composition granulaire; les deux catégories distinctes de la lumière selon la physique «classique», les corpuscules et les ondes, sont unifiées dans la mécanique quantique. Comme le soulignent Einstein et Infeld dans leur ouvrage, L’Évolution des idées en physique,«la physique quantique formule des lois qui régissent des foules et non des individus. Ce ne sont pas des propriétés, mais des probabilités qui sont décrites: elle ne formule pas des lois qui dévoilent l’avenir des systèmes, mais des lois qui régissent les changements des probabilités dans le temps en se rapportant à de grands ensembles d’individus.»
            
            

            
            L’intuition de Planck est vérifiée en 1905 par Einstein et en 1910 par Bragg. Il s’agit alors de reformuler toutes les lois de la physique en se débarrassant des modes antérieurs. Ce ne fut pas sans mal car dans un premier temps, Max Planck cherche à désamorcer les conséquences révolutionnaires de sa découverte et à les intégrer au cadre de la physique classique. C’est une tendance récurrente chez les novateurs!

            
            «Je savais, écrit Max Planck dans son autobiographie, que le quantum élémentaire d’action joue dans la physique un rôle beaucoup plus important que je n’étais porté à le pressentir au début et cette acquisition me fit clairement sentir la nécessité d’introduire des méthodes radicalement neuves de calcul et de raisonnement dans le traitement des problèmes atomiques.»
            
            

            
            Le conseil Solvay

            
            Du 30octobre au 3novembre 1911, à Bruxelles, Ernest Solvay, autodidacte de génie, inventeur d’un procédé de fabrication de la soude qui fait la fortune de la société belge, réunit 24physiciens tous originaires d’Europe. Ce premier conseil est dominé par les discussions nées des théories d’Einstein. Les débats sont dirigés par le Néerlandais Hendrik Lorentz qui, «par sa curiosité, par ses connaissances des sujets, par son aisance dans les langues, a porté les échanges à des hauteurs qui ont impressionné tous les participants»: les Français, Henri Poincaré, Paul Langevin, Jean Perrin et Louis de Broglie, les Allemands, Max Planck, Arnold Sommerfeld, le Britannique Ernest Rutheford et Marie Curie, la seule femme participant, échangent leurs points de vue et confrontent leurs opinions. L’unité de lieu, l’hôtel Métropole à Bruxelles, l’unité de temps, quatre jours pleins, l’unité d’acteurs explique la réussite de ces conseils qui ont amplifié l’essor et le succès de la physique quantique.

            
            Un siècle plus tard, le 23econseil réunit début décembre2006 l’élite de la physique mondiale: le thème retenu «la structure quantique du temps et de l’espace» témoigne de la volonté de renouer avec l’esprit des origines.
            
            

            
            Chronologie – De la théorie quantique à la pratique

            
            1900 Planck pose les concepts de la mécanique quantique

            
            1905 Einstein présente une théorie quantique de la lumière

            
            1913 Bohr développe avec l’aide de la physique quantique son modèle atomique

            
            1925 Heisenberg découvre une formulation mathématique de la mécanique quantique
1926 Schrödinger propose l’équivalence portant son nom

            
            1927 La «révélation de Copenhague» fait naître la mécanique quantique

            
            1935 Schrödinger met en cause la mécanique quantique avec un paradoxe, «le chat de Schrödinger»

            
            1947 Le premier transistor repose sur un interrupteur, effet de la mécanique quantique

            
            1960 Mise au point du premier prototype du laser, découlant de l’analyse de la lumière
               selon la mécanique quantique
               
            

            
            1982 Feynman envisage des ordinateurs quantiques

            
            1985 Deutsch présente une théorie des ordinateurs quantiques

            
            1998 Un ordinateur quantique réussit à faire une addition

            
            Ce n’est que durant les années Vingt que les hypothèses de Planck sont développées par un certain nombre de physiciens mathématiciens, Louis deBroglie (1892-1987), Paul Dirac (1902-1984), Erwin Schrödinger (1887-1961), Werner Heisenberg (1901-1976)… Ce dernier ajoute que certains couples de grandeur, en interaction constante, tel que le temps et l’énergie, ne peuvent être déterminés simultanément avec le même degré de précision. Cette incertitude ne pourra pas être éliminée quel que soit le perfectionnement de l’instrument de mesure. Elle est en effet inhérente à l’acte de mesurer, opération qui perturbe l’électron. C’est le flou quantique. Les résultats obtenus confirment la rupture avec la «physique classique» et ouvrent un débat de type philosophique car ils ruinent le strict déterminisme en vigueur depuis Laplace. Et cela, les scientifiques n’étaient pas prêts à l’admettre, Einstein en particulier. «Dieu ne joue pas aux dès», lance-t-il en 1927 pour critiquer les présupposés théoriques de la physique quantique. Refusant les aspects probabilistes et même stochastiques de la mécanique quantique, le physicien allemand imagine des «variables cachées» que les scientifiques n’ont toujours pas trouvées…

            
            Le XXesiècle scientifique avait bien commencé à Berlin avant la guerre même si les conséquences n’en sont tirées que par la suite.
            
            

            
            Déterminisme et indéterminisme

            
            «Les événements actuels ont avec les précédents une liaison fondée sur le principe évident qu’une chose ne peut pas commencer d’être sans une cause qui la produise. (…) Nous devons donc envisager l’état présent de l’univers comme l’effet de son état antérieur et comme la cause de celui qui va suivre. Une intelligence qui, pour un instant donné, connaîtrait toutes les forces dont la nature est animée et la situation respective des êtres qui la composent, si d’ailleurs elle était assez vaste pour soumettre ces données à l’analyse, embrasserait dans la même formule les mouvements des plus grands corps de l’univers et ceux du plus léger atome; rien ne serait incertain pour elle, et l’avenir, comme le passé, serait présent à ses yeux.»

            
            P.LAPLACE, Œuvres,1814, Éd. Gauthier-Villars, vol.7, I, p.VI et VII
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